COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 JANVIER 1854. 


PRÉSIDENCE DE M. ROUX. 


M. Le Ministre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation d’un 
décret impérial, en date du 16 courant, qui approuve la nomination de 
M. Tulasne à la place devenue vacante dans la Section de Botanique 
par suite du décès de 47. de Jussieu. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Turasxe vient prendre place parmi 


ses confrères. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 
Li 


CRISTALLOGRAPHIE OPTIQUE. — Expériences sur la production artificielle 
du polychroïisme dans les substances cristallisées; par M. ne SENARMONT. 


« Des recherches sur la cristallisation, que je poursuis depuis plusieurs 
années, m'ont conduit à m'occuper de l'absorption de la lumière dans les 
cristaux colorés, et du polychroïsme qui l'accompagne. f 

» On sait que cette propriété singulière, propre à beaucoup de minéraux 
et de produits artificiels, consiste essentiellement en ce que les deux 
rayons lumineux, résultant de la double réfraction, éprouvent, à l’inté- 
rieur du cristal, une extinction inégale dans leurs éléments colorifiques ; de 
sorte qu'un filet incident de lumière blanche et naturelle est séparé à l’é- 
mergence en deux filets différemment colorés, en même temps qu'ils sont 
polarisés à angle droit. 
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» On peut se demander si un pareil phénomène a pour cause nécessaire 
et exclusive la coloration, soit de la substance même du cristal, soit de 
quelque autre matière qui lui serait chimiquement combinée, et s’il ne peut 
jamais être l’effet de deux causes diverses et coexistantes; d’une fonction 
biréfringente exercée par la matière cristalline proprement dite, et d’une 
fonction absorbante exercée par quelque substance colorée étrangère à la 
cristallisation, accidentellement répartie dans ses interstices, à la maniere 
des souillures que les cristaux empruntent à des eaux mères impures ? 

» Cette question ne peut être décidée que par la synthèse; elle serait 
résolue, si l’on parvenait à introduire dans les sels cristallisés toutes especes 
de matières tinctoriales, incapables de former avec eux une union chimi- 
que, mais pouvant s’y incorporer par une sorte d'imprégnation. 

» Or le problème, posé en ces termes, parait plus simple qu'il ne l’est 
en réalité. Car le dichroïsme venant, pour ainsi dire, choisir dans chacun des 
rayons réfractés des couleurs différentes, pour les faire disparaitre, il est 
impossible que sa cause reste tout à fait indépendante de celle qui, dans 
la réfraction cristalline, dédouble ainsi les rayons lumineux. L'agent de 
l'absorption, quel qu'il soit, doit être, au contraire, connexe, et, en quelque 
sorte, subordonné à la cristallisation ; et, s’il peut résider dans des parti- 
cules colorées non cristallisées, il faut au moins que leur agencement con- 
tinue jusqu’à un certain point le milieu cristallin, qu’elles soient symétri- 
quement coordonnées par le fait même de leur interposition entre les 
matériaux essentiels de l'édifice moléculaire, et. tellement adaptées à sa 
structure, qu'elles participent à son arrangement régulier. 

» Il s'agissait donc de trouver des principes colorants assez subtils pour 
être, en quelque sorte, assimilés par les cristaux pendant leur formation, 
pour se répartir presque moléculairement dans leur intérieur, sans s’accu- 
muler trop grossièrement dans quelques parties de leur masse ; et il fallait 
rencontrer des sels d’un tissu moléculaire assez lâche pour se constituer en 
cristaux réguliers suffisamment homogènes, au milieu d'eaux mères forte- 
ment colorées, par conséquent très-impures, sans que leur formation fût 
pourtant accompagnée d’un travail d'élimination assez énergique pour 
expulser complétement toutes les matières qui leur seraient étrangères ; 
enfin, même apres toutes ces conditions remplies, il restait encore douteux 
que, dans le milieu mixte ainsi produit, le polychroïsme füt observable ou 
même développé; car rien ne prouve qu'il soit inhérent à toute espèce de 


coloration, et ses conditions efficientes réelles nous sont absolument in- 
connues. 
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» Ce n’est donc qu'après des essais infinis que je pouvais espérer de réa- 
liser ces conditions multiples, et presque contradictoires. Avant de rien con- 
clure d’un résultat négatif, il fallait mettre en présence et associer, deux à 
deux, trois à trois, une grande variété de sels, de matières tinctoriales di- 
verses ; et quoique, dans cette œuvre de patience, où je marchais d'abord en 
aveugle et presque au hasard, j’en sois arrivé aujourd’hui à entrevoir un 
fil conducteur, il n’est peut-être pas temps encore de présenter dans leur 
ensemble, à l’Académie, des résultats trop incomplets, et je me bornerai 
aujourd’hui à énoncer le fait capital qui résulte de toutes mes expé- 
riences. 

» Une matière colorante, disséminée avec continuité à l'intérieur d’un 
cristal, entre ses lames d’accroissement, mais absolument étrangère à sa 
substance, inerte chimiquement, et s’éliminant spontanément par quelques 
dissolutions suivies de cristallisation dans l’eau pure, peut néanmoins lui 
communiquér au plus haut degré les propriétés du polychroïsme, et une 
énergie d’action absorbante comparable, sinon supérieure, à celles des 
substances naturellement colorées où elle se manifeste de la maniere la plus 
prononcée. 

» Comme preuve de ce que j’avance, j'ai l'honneur de déposer sur le bu- 
reau de l’Académie de volumineux cristaux d’azotate de strontiane, formés 
dans une teinture concentrée de bois de campêche, amenée au pourpre par 
quelques gouttes d’ammoniaque. Ils prennent ainsi une couleur comparable 
à celle de l’alun de chrome, et un polychroisme assez prononcé pour 
montrer d’une maniere évidente les phénomènes suivants : 

» 1°. La lumière naturelie blanche y développe, par transmission, sous 
certaines incidences, une couleur rouge, et, sous d’autres, une couleur 
bleue et violette. 

» 2°, Observés avec un prisme hiréfringent, ces cristaux se dédoublent 
en deux images, l’une rouge, l’autre d’un violet foncé, selon l'épaisseur ; et 
ces images échangent leurs couleurs, en passant par l'égalité, à mesure que 
la lame cristallisée tourne dans sn propre plan. 

» 3°. Deux pareilles lames parfaitement transparentes, superposées dans 
une orientation parallèle, laissent passer en faisceau pourpre une portion de 
la lumière blanche incidente ; superposées dans une orientation croisée, elles 
l’arrétent à la manière des tourmalines, ou au moins la réduisent à une 
nuance violette tellement obscure, qu’on peut la considérer comme éteinte. 

» 4°. Un dernier phénomène viendrait d’ailleurs, s'il en était besoin, 
fournir une démonstration palpable de l’étroite connexité qui s'est établie, 
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dans ce milieu mixte, entre l’absorption déterminée ainsi artificiellement, et 
les propriétés biréfringentes naturellement préexistantes. 

» On peut, en effet, détacher de ces cristaux des lames parfaitement ho- 
mogènes et pures, faiblement inclinées sur les axes optiques; or, en pla- 
cant très-près de l’œil une lame de ce genre, éclairée par la lumière blanche 
et naturelle, on voit alternativement, dans la direction de chacun de ces 
axes, une tache orangée brillante traversée par une branche hyperbolique. 
Celles-ci s’'épanouissent à droite et à gauche de la section principale, sous 
la forme de pinceaux courbes, mi-partis de violet et de bleu sombre, et par- 
tagent le champ de la lame en deux régions, où les nuances pourpres se 
dégradent régulièrement, de part et d’autre de leur limite commune. 

» Les houppes sombres, interrompues par la tache lumineuse, sont 
d’ailleurs frangées vers la pointe d’un peu de jaune et de bleu, coloration 
toute locale, et qui tient manifestement à la dispersion des axes optiques 
correspondants aux différentes couleurs. Cette dispersion est, en effet, assez 
prononcée dans l’azotate de strontiane. 

» Ces apparences, tout à fait caractéristiques du polychroïsme dans les 
cristaux à deux axes optiques, absolument semblables à celles que le D' 
Brewster a d’abord observées dans la cordiérite, que M. Haïdinger a retrou- 
vées dans l’andalousite du Brésil, et qui sont assez reconnaissables dans 
certaines variétés d’épidote, se manifestent avec une tout autre magnificence 
dans les grandes lames qu’on peut ainsi facilement préparer avec l’azotate 
de strontiane. Il est inutile d'ajouter que, dans leur état naturel, les cris- 
taux incolores ne montrent rien de semblable, et que les axes optiques n'y 
deviennent visibles qu’à la lumière polarisée au moyen des appareils ordi- 
naires. 

» D’autres matières colorantes convenablement choisies, d’autres sels 
cristallisés, produisent à divers degrés des effets analogues ; mais je réserve 
ces détails pour l’époque où j'aurai pu réunir les éléments d’un travail plus 
complet sur ces phénomènes, dont l'étude exige de longs tätonnements, et 
des préparations chimiques laborieuses. @ 

» Puisque j'ai commencé à entretenir l’Académie de mes recherches sur 
la cristallisation, qu’il me soit permis d’ajouter quelques mots sur un fait 
appartenant à un tout autre ordre d'expériences, mais qui n’est pas sans 
intérêt par lui-même ; je veux parler de l'influence qu’exerce, dans certains 
cas, sur la cristallisation, par sa présence seule au sein d’une dissolution, une 
matiere elle-même cristallisée, incapable d'agir chimiquement sur la li- 
queur, différant complétement du sel dissous par sa composition, mais de 
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forme à peu près identique. Cette influence est telle, qu’elle imprime à tous 
les cristaux formés une orientation déterminée. 

» Ainsi, de l’azotate de soude en rhomboëdres de 106° 33/, se dépose sur 
des cristaux de chaux carbonatée, de manière que les axes de figure et les 
sections principales des individus juxtaposés soient parallèles ; et cette orien- 
tation à lieu, non-seulement sur les faces du rhomboëdre de 105° 5, mais 
sur les faces des rhomboëdres plus aigus ou plus obtus, sur celles des 
prismes hexagonaux ou des scalénoèdres de la chaux carbonatée, quoique 


ces formes secondaires ne paraïssent pas jusqu'ici appartenir à l’azotate 
de soude. » 


M. Vicar demande l'ouverture d’un paquet cacheté dont l’Académie 
avait accepté le dépôt dans sa séance du 7 mars 1853. Le paquet, ouvert en 
séance, contient la Note suivante : 


Résumé d’études et recherches touchant l’action destructive que l’eau de mer exerce sur les 
silicates connus, en construction, sous les noms de mortiers hydrauliques, ciments ec 
gangues à pouzzolanes quelconques. 


« Ces recherches ont conduit aux résultats préliminaires suivants, savoir : 

» 1°. Que les hydrosilicates doubles d’alumine et de chaux sus-nommés 
sont des combinaisons très-peu stables ; 

» 2°. Que tous, sans exception, quels qu’en soient l’âge et la dureté, 
étant réduits en poudre aussi fine que le comportent les moyens méca- 
niques et sous cette forme noyés dans une quantité d’eau pure suffisante, y 
abandonnent une notable quantité de chaux, lorsqu'ils n’ont subi en au- 
cune manière, ou du moins que très-incomplétement, l'influence de l'acide 
carbonique; 

» 3°, Que si, dans les mêmes circonstances, on substitue à l’eau pure, une 
dissolution très-étendue de sulfate de magnésie, la plus grande partie et 
souvent la totalité de la chaux de ces silicates passe à l’état de sulfate, à 
moins qu'il ne s’y soit introduit de l'acide carbonique, dans lequel cas il 
reste en chaux carbonatée tout juste ce que cet acide est capable de neu- 
traliser ; $ 

». 4°. Que toutes les pouzzolanes, quelles qu’en soient l’origine et la com- 
position, n’exigent, pour leur saturation complète, qu'une quantité de chaux 
bien moindre que celle qu’on leur donne en pratique, eu égard surtout à 
leur défaut de finesse et à la manière grossière dont on confectionne les 
mélanges ; 
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» 5°, Que l’affinité de l'acide carbonique pour la chaux combinée, dans 
ces divers silicates, est si puissante, qu’à l’aide d’un certain degré d’hu- 
midité et lorsque son introduction est possible, il la neutralise toujours en 
totalité, laissant en dehors tous les autres principes qui, combinés ou 
non entre eux, ne se trouvent plus alors qu'à l’état de mélange dans le 
composé. 

» Il suit de ces résultats : que l’eau de mer détruirait tous les ciments, 
tous les mortiers et toutes les gangues à pouzzolanes possibles, si elle péné- 
trait dans le tissu des masses immergées. Or, comme certains de ces com- 
posés résistent parfaitement à une immersion constante tant dans les eaux 
de l’Océan que dans celles de la Méditerranée, nécessité est qu'ils ne soient 
pas pénétrés par l’eau de mer. Son introduction est donc empéchée par 
leurs surfaces, et la cause de cet empêchement réside principalement dans 
un enduit superficiel de chaux carbonatée ; qui se forme, soit antérieure- 
ment, soit postérieurement à leur immersion, et augmente en épaisseur 
avec le temps; à cet empêchement principal s'ajoutent, dans quelques cir- 
constances : 1° l’effet d’une espèce de cémentation produite par lintroduc- 
tion d’une certaine quantité de magnésie dans le tissu superficiel où elle 
passe à l’état de carbonate; 92° l’effet des incrustations et des végétations 
sous-marines. 

» Mais il n’est pas donné à tous ces enduits de se maintenir avec une 
égale persistance autour des masses enveloppées; les différences observées, 
sous ce rapport, tiennent, tantôt à la constitution chimique et à la cohésion 
propre des silicates, tantôt à leur situation sous-marine, relativement aux 
coups de mer, et aux galets qu’elle lance; de là les différences observées 
par les constructeurs dans la durée des bétons dont les silicates forment la 
gangue. | 

». Les développements qui expliquent en quoi consiste cette constitution 
chimique des silicates résultants, comparée à celle de ceux qui ne résistent 
pas, et qui montrent le rôle prépondérant de la silice dans ces phénomenes ; 
et, de plus, l’exposé d’une méthode simple et certaine de classer tous les 
composés de ce genre sous le rapport de leur aptitude ou non-aptitude aux 
travaux à la mer, en abrégeant considérablement le temps qu’exigent les 
épreuves en mer libre, forment, avec les considérations préliminaires, le 
sujet d’un Mémoire auquel le soussigné travaille depuis plusieurs années, 


et dont il prend date par le dépôt de cette Note. » (VIcaT. Grenoble, 23 fé- 
vrier 1853.) 
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M. Frourens, au nom de l’auteur, M. »Ouauvs D’HazLoy, fait hommage 


à l’Académie d’un exemplaire de l’ Æbrégé de Géologie que vient de publier 
le savant Correspondant de l’Académie. 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur plusieurs Mémoires, présentés par 
M. Viocerte, sur les charbons de bois. 


(Commissaires, MM. Thenard, Piobert, Balard rapporteur.) 


« Quand on chauffe fortement le bois à l'abri du contact de l'air, il se 
transforme en une matière noire et cassante, brülant sans flamme et sans 
fumée, en produisant une température plus haute que celle qu’on eût pu 
se procurer avec le bois lui-même; on obtient le charbon. 

» Ce charbon est loin de contenir autant de carbone qu’en renfermait le 
bois qui l’a fourni. Ce n’est pas, en effet, sous la forme d'eau seule que se 
sont dégagés l’hydrogène et l'oxygène, autres principes constitutifs du bois. 
Des produits divers d’origine organique, du goudron, de l'acide acétique, 
de l’esprit-de-bois, des gaz combustibles, de l’oxyde de carbone et des car- 
bures d'hydrogène, ont entrainé, sous la forme volatile, une partie de ce 
carbone, et le charbon obtenu, au lieu de représenter les Æ% du poids du 
bois soumis à la carbonisation, se trouve réduit à 15 ou 17 pour 100 dans les 
procédés de carbonisation ordinaires, ou à 27 où 28 pour 100 par des mé- 
thodes plus perfectionnées, mais qui ne peuvent être appliquées tres en 
grand. 

Quand on réfléchit au mode suivi pour la carbonisation, on comprend 
que ces pertes sont en quelque sorte nécessaires, et qu'il est bien difficile 
de les éviter, et même de les atténuer notablement. Chauffé en masse du 
centre à la circonférence, comme dans la carbonisation en meules, ou de la 
circonférence au centre, comme dans les fabriques d’acide pyroligneux, le 
bois est en partie transformé en un charbon élevé déjà lui-même à la tem- 
pérature rouge, quand d’autres portions de ce bois n’ont pas encore laissé 
dégager toute la quantité d’eau dont une température graduellement élevée 
détermine la production. Or, si l’on se rappelle que le carbone décompose, 
au rouge, la vapeur d’eau, en produisant de l’oxyde de carbone et des 
bydrogènes plus ou moins carbonés, on explique d’une manière toute natu- 
relle les pertes que l’on obtient, pertes Le dans la carbonisation du bois 
en vases clos, n’ont pu être atténuées qu’en utilisant, comme combustibles, 
les gaz qui se dégagent pendant l'opération. 
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» Ces inconvénients, déjà graves au point de vue de l’économie de la 
production, quand le charbon doit être employé dans l’économie domes- 
tique ou dans l’industrie, le deviennent bien plus encore lorsqu'il doit ser- 
vir à la fabrication de la poudre de guerre, et surtout de la poudre de 
chasse. 

» On sait que l’inflammation rapide de la poudre et l’effet balistique 
qu’elle peut produire dépendent, à un haut degré, outre la composition, 
la grosseur, la densité du grain, etc., de la facile combustibilité du char- 
bon qu'elle contient. Or cette combustibilité diminue d’une manière 
rapide à mesure que le charbon à été plus fortement chauffé. De la la 
nécessité, dans les fabriques de poudre, de modifier les procédés de car- 
bonisation et de faire le triage des produits obtenus. En séparant avec soin 
les produits d’une carbonisation incomplète, appelés brälots, ceux que 
produit une carbonisation trop avancée et qui fournit un charbon noir 
et trop dense, on recueille une certaine quantité de charbon roux propre à 
la fabrication de la poudre de chasse; mais on conçoit bien que ce produit 
ne peut être obtenu qu'avec une composition qui est loin d’être homogène, 
et au moyen d’une assez grande dépense de chaleur et de temps. 

» M. Violette, aujourd’hui Commissaire des Poudres et Salpêtres à Lille, 
a cherché à obtenir d’une manière sûre, prompte et économique, des pro- 
duits toujours identiques à eux-mêmes et propres à la fabrication d’une 
poudre de chasse supérieure et d’une portée constante. Il a eu recours, pour 
résoudre ce problème important, à l'emploi de la vapeur surchauffée, 
véritable gaz permanent dans de certaines limites de température, et dont 
MM. Thomas et Laurens avaient déjà tiré parti pour la révivification du 
noir animal employé pour la décoloration des sucres et d’autres essais de 
carbonisation, mode de chauffage avec lequel on peut régler la température 
en chauffant d’une maniere variable le serpentin où passe la vapeur, ou ou- 
vrant plus ou moins le robinet qui la distribue et qui, faisant pénétrer 
à la fois l'agent calorifique dans toute la masse qu’il s’agit de chauffer, per- 

-met de la maintenir, à 1 degré près, à une température comprise entre 100 
et 350 degrés, pendant tout le temps qu’on le désire, en éliminant constam- 
ment les composés volatils qui se produisent. 

» L'appareil qu'il avait construit à la poudrerie d’'Esquerdes, dont il était 
directeur, a justifié, dans une application en grand, les espérances qu’a- 
vaient fait concevoir les produits qu’il avait obtenus en petit, et il a rendu 
compte, dans un Mémoire présenté à l’Académie il y a quelques années, des 
résultats importants qu'il avait constatés. 
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> Nous n'avons pas à parler ici de ce Mémoire et de ces résultats. Ils ont 
obtenu, qu'on nous permette de le dire, mieux encore que la sanction de 
l’Académie, ils ont reçu celle du temps, de l'expérience et du succès ; car 
l'Administration, après avoir fait construire à Saint-Chamas un nouvel ap- 
pareil fondé sur le même principe, tend à introduire le même mode de car- 
bonisation dans d’autres’ poudreries. Aussi n’avons-nous à rappeler ici 
cette innovation heureuse que pour féliciter M. Violette d’avoir su en assurer 
le succès et de l'avoir rendue tout à fait pratique. 

» Les avantages obtenus par M. Violette dans la fabrication des charbons 
roux par la vapeur surchauffée, l’ont amené à l'appliquer à d’autres 
usages. 

» L'Académie sait qu'il l’a proposée plus tard pour la cuisson du pain 
et du biscuit, la dessiccation du bois, la cuisson ou, pour mieux dire, la 
dessiccation du plâtre, et surtout pour la distillation des amalgames et la 
séparation du mercure d'avec les métaux précieux qu’il a dissous. Nous 
n’avons pas à nous occuper encore de ces nouvelles applications auxquelles 
on en a ajouté d’autres, telle que la distillation des corps gras par exemple, 
et qui en attendent bien d’autres encore, car ce mode de chauffage nous pa- 
raît encore bien loin d’avoir dit son dernier mot industriel. Nous devons 
nous borner à entretenir'ici l’Académie de deux nouveaux Mémoires trés- 
importants présentés en dernier lieu par M. Violette, comme complémen- 
taires du premier, et relatifs aux propriétés des charbons de bois obtenus 
dans des circonstances diverses. 

» Au moyen de recherches multipliées, exécutées avec beaucoup de 
soin et résumées dans de nombreux tableaux méthodiques, où se trouve 
représenté, par une série de nombres, le résultat d’un travail de plusieurs 
années, M. Violette a étudié les charbons obtenus dans des conditions va- 
riées, provenant des bois les plus divers, et il a analysé, à des points de vue 
nouveaux, les phénomènes de l’inflammation de la poudre. 

» M. Violette a d’abord recherché quelles modifications apportaient, 
dans les charbons provenant d’un même bois, les différentes températures 
auxquelles ils avaient été obtenus, et cela au point de vue du rendement 
du bois en charbon, de la conductibilité pour la chaleur, de la combus- 
tibilité et de l’inflammation du charbon obtenu. 

» Depuis la température de 1 5o degrés, ou le bois de bourdaine, sur lequel 
il a opéré, se bornant presque à se dessécher, se transforme en ce charbon 
imparfait que les charbonniers appellent brélot, jusqu'aux températures les 
plus élevées, il a étudié la carbonisation de ce même bois dans des limites 
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de températures produites jusqu’à 360 degrés par la vapeur surchauffée, et 
appréciées directement par le thermomètre à mercure, et, pour les autres, 
comprises entre des points fixes, représentés par la fusion de l’antimoine, 
du cuivre, de l'argent, du fer et même du platine, qu'il est parvenu, du reste, 
à fondre dans des creusets et dans des fourneaux ordinaires. Il a vu qu’à 
280 degrés, le charbon commence à être friable; il est roux, encore inflam- 
mable, et propre à la fabrication des poudres de chasse. Un peu au-dessous 
de 280 degrés, le charbon est encore résistant, incuit, il se rapproche du 
bois; au delà, il prend une teinte plus foncée, et à 350 degrés il devient 
du charbon tout à fait noir. 

» Dans les températures très-élevées, comprises entre 1000 et 1500 degrés, 
le charbon est devenu très-noir, très-serré, très-résistant, très-peu inflam- 
mable. Quand il'a été chauffé à la température de la fusion du platine, il 
se laisse très-difficilement rompre; il fait entendre un son métallique en 
tombant de haut, brûle difficilement dans la flamme d’une bougie, où il 
rougit comme du fer en se consumant très-lentement, et s'éteint aussitôt 
en dehors de la flamme. Ces propriétés le rapprochent, comme on le voit, 
de l’anthracite le plus pur. 

» Le rendement du bois de bourdaine en charbon varie considérable- 
ment avec la température. Il est de 4o pour 100 quand on carbonise à 
280 degrés, il se réduit à 15 pour 100 aux températures les plus élevées. 

» À température égale, la manière dont on conduit l'application de la 
chaleur exerce aussi sur le rendement l'influence la plus notable. Par uué 
carbonisation lente, exécutée à une température inférieure à celle de la fusion 
de l’antimoine, on obtient deux fois plus de charbon que dans une carbo- 
nisation qui serait exécutée dans les mêmes limites de température, mais 
d’une manière tres-rapide. On conçoit combien cette observation est im- 
portante, et combien la pratique peut en faire son profit. 

» Obtenus à des températures diverses, les charbons, abstraction faite de 
leurs propriétés physiques, different aussi très-notablement les uns des 
autres par leur nature. Le charbon roux obtenu à 270 degrés contient 
70 pour 100 de charbon, 27 pour 100 d’hydrogène et d'oxygène dans les 
proportions constitutives de l’eau, et 1,6 pour 100 d'hydrogène en excès. 
À mesure que la température de la carbonisation a été plus élevée, on 
voit le charbon augmenter. Dans celui qui est produit à la température de 
350 degrés, et qui commence à devenir propre à la préparation des poudres 
de guerre, on trouve déjà. 77 pour 100 de charbon, 20 pour 100 des prin- 
cipes constitutifs de l’eau, et 2 pour 100 d'hydrogène en excès. Des traces 
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de cet hydrogène persistent encore dans les charbons obtenus au delà de 
1500 degrés, mais l’oxygène a tout à fait disparu. 

» Dans les conditions qui doivent accompagner leur construction en 
grand, les appareils pour la carbonisation du bois par la vapeur surchauffée 
ne peuvent atteindre, sans éprouver de détérioration notable, la tempéra- 
ture nécessaire pour obtenir les charbons noirs à 85 pour 100 de carbone 
employés pour les poudres de guerre. M. Violette a eu l’idée de faire 
concourir à la fois un échauffement direct et modéré du vase qui contient 
le bois, et l'emploi de la vapeur surchauffée. En opérant ainsi, ila pu, à une 
température inférieure à 442 degrés, point de fusion de l’antimoine, obtenir 
un charbon identique, quant à ses proportions et à sa nature, à celui 
qu’on aurait obtenu avec du bois carbonisé à la température de 1200 degrés. 
Ainsi, à mesure que la vapeur surchauffée facilite le départ des matiéres 
volatiles, soustrait le bois à carboniser à l'influence des vapeurs qu’il a déjà 
produites, et le place ainsi dans un espace vide de ces produits, la dé- 
composition est accélérée avec une économie notable de combustible, 
par un genre d'action que nous retrouvons partout en chimie, et qui 
amène naturellement à se demander ce qu'il arriverait si la carbonisation 
avait lieu dans un vase tout à fait clos. 

» L’induction porte à répondre que la décomposition devrait, dans ce 
cas, se trouver retardée, et le rendement notablement augmenté; et c’est, 
en effet, ce qu'a constaté M. Violette. En variant ce genre d'expériences, 
déjà réalisées par notre confrère M. Cagniard-Latour, il a constaté de nou- 
veau qu'en vase clos, et à une température de 300 degrés, le bois entre 
presque en fusion, au point de s’affaisser sur lui-même en s’agglutinant au 
tube auquel il adhère très-fortement, et que le produit, miroitant, caver- 
neux, dur et cassant, ressemble, quant à l’aspect extérieur, à de la houille 
grasse fondue. Mais c’est là que s’arrête la ressemblance ; car ce charbon, 
qui ne contient que 67 pour 100 de carbone, renferme encore 27 pour 100 
d'oxygène, et se montre ainsi bien différent des houilles proprement dites. 

» À la température de 180 degrés, on obtient une matière semblable, 
par les propriétés physiques, au charbon roux qui aurait été produit à 
280 degrés dans les circonstances ordinaires, mais dont la composition 
diffère assez peu de celle du bois pour qu'on puisse le regarder comme 
du bois lui-même, devenu seulement friable, éminemment combustible, 
et déjà parfaitement apte, du reste, à remplacer le charbon roux propre- 
ment dit. Si l’on parvenait à organiser un appareil qui carbonisât en grand 
de cette manière, la fabrication de la poudre pourrait ainsi obtenir, avec 
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100 kilogrammes de bois, 93 kilogrammes de ce nouveau charbon, au lieu 
de 35 à 4o kilogrammes qu’elle en retire aujourd’hui. C’est là un nouveau 
perfectionnement dans là fabrication de la poudre que suggere M. Vio- 
lette, et qu’il lui appartient de réaliser et d'introduire aussi dans la pra- 
uque. 

» Ces charbons obtenus en vases clos lui ont paru différer encore des 
résultats de la carbonisation du même morceau de bois, exécutée dans les 
conditions ordinaires, par la quantité plus considérable de cendres qu'ils 
contiennent. M. Violette pense qu'il faut attribuer cette différence à ce que, 
dans la carbonisation à vase ouvert, une partie notable des principes inor- 
ganiques du bois a été entraînée d’une manière mécanique, où dégagée sous 
la forme de produits volatils analogues aux hydrogènes carbonés, arsé- 
niés, etc. Sans nier la possibilité de semblables pertes, nous pensons cepen- 
dant que c’est surtout dans l'attaque du verre dans lequel M. Violette à 
exécuté ses essais qu’il faut chercher la cause de ces grandes différences ; 
nous pensons que ses charbons se sont enrichis de toute la potasse et de 
la silice empruntées au verre qui a été attaqué, et que la carbonisation en 
vases clos de nature métallique lui aurait probablement fourni d’autres 
résultats. 

» M. Violette ne s’est pas borné àétudierlesvariations qu’apportent dans 
les charbons de bois les circonstances de leur production; il a cherché 
quelles étaient celles qui provenaient de la nature du bois, et de la partie du 
végétal où il avaitété pris. La carbonisation de soixante-douze espèces de bois, 
tant indigènes qu’exotiques, également desséchés, et opérée par immersion 
pendant trois heures dans de la vapeur surchauffée à 300 degrés, a montré 
que ces bois ne donnaient pas, à beaucoup près, les mêmes quantités de 
charbon. L’ébénier, qui fournit 5o pour 100 de charbon, et le marronnier, 
qui en fournit 30 seulement, offrent deux points extrêmes dont la diffé- 
rence, quoique plus considérable qu’on n’eüût été tenté de le soupçonner, 
s'explique cependant d’une manière toute naturelle par les différences que 
M. Payen a constatées dans la composition des différénts bois. L'analyse 
de ces soixante-douze espèces de charbons a montré que ces différences 
dans le rendement correspondaient aussi à des différences notables dans 
la natüre et la richessé en carbone qui peut varier de 76 à 52 pour 100. 

» Les expériences directes de M. Violette lui ont fait connaitre, ainsi 
qu'on devait s’y attendre, que la tendance des charbons à absorber l’humi- 
dité allait décroissant à mesure qu’ilsavaient été obtenus à une température 
plus haute; que cette faculté était moins développée dans le charbon con- 
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servé entier que dans le charbon pulvérisé, circonstance qui doit mettre 
en garde le fabricant de poudre contre les provisions de charbons pulvérisés 
d'avance. Elles lui ont permis de vérifier que la conductibilité pour la 
chaleur allait croissant à mesure que la température à laquelle il avait été 
produit était plus élevée ; de telle sorte que le charbon des cornues de gaz 
a les 0,84 du pouvoir conducteur du fer. Elles lui ont montré que la 
conductibilité pour l'électricité allait aussi croissant dans le même sens. La 
lumière électrique, obtenue avec des charbons fabriqués à 1500 degrés, 
était beaucoup plus vive, plus brillante, se continuait sans intermittence, 
en même temps que le charbon avait une durée beaucoup plus grande ; 
circonstance qui pourrait engager à préparer des charbons de bois pour cet 
usage dans les fourneaux servant à la fusion de la fonte. Elles lui ont 
prouvé aussi que la densité des charbons croissait avec la température où la 
carbonisation avait eu lieu, et que la faculté de continuer à brüler quand 
ils présentent un point en ignition, qui doit avoir avec cette conductibilité 
et cette densité des rapports nécessaires, croissait et décroissait dans le même 
sens. 

» Mais c’est surtout relativement à l’'inflammabilité comparative des divers 
charbons que ses expériences signalent de plus grandes divergences et pré- 
sentent des résultats plus immédiaternent applicables à l'analyse des phé- 
nomènes de l’inflammation de la poudre. Le charbon qui prend feu le plus 
aisément au contact de l’air, quand on le chauffe sur une lame de tôle 
nageant sur un bain métallique dont la température est graduellement 
élevée, est précisément celui qui a été obtenu à la température la plus 
basse; il s'enflamme spontanément quand on le place sur un bain de sal- 
pêtre en voie de fusion, sel qui fond, comme on sait, à la température 
de 340 degrés. Celle de 370 degrés est déjà nécessaire pour déterminer 
linflammation du charbon noir employé pour la fabrication des poudres de 
guerre. Les autres charbons, ceux qui sont produits à la température de 
1000 à 1500 degrés, ne prennent feu que sur un bain d’étain chauffé au 
rouge, et cette température est elle-même insuffisante pour faire brüler 
le charbon fait à la température de fusion du platine. 

» On conçoit, en voyant cette inflammabilité du charbon se manifester 
à 340 degrés, combien il faut être en garde contre les accidents que peut 
produire, dans les poudreries, soit le choc des gobilles en cuivre qui 
servent à pulvériser le charbon, soit la condensation de l'humidité et de Fair 
dans ses pores, dont les effets ont été constatés dans le temps par les 
recherches du colonel Aubert. 


(‘154 3 

» Cette facile inflammabilité des charbons ne varie pas seulement avec la 
ne à laquelle ils ont été obtenus; le charbon d’agaric de saule, 
qui déjà se montre inflammable à 300 degrés, tend à prouver que l’état 
moléculaire du corps organisé n’est pas sans influence sur le phéno- 
méne. 

Cette température, à laquelle le charbon absorbe l'oxygène de l'air, 
est, du reste, moins élevée que celle qu'il doit posséder pour déterminer la 
décomposition du salpétre. Le charbon ne déflagre au contact de ce sel 
qu’à une température supérieure à 380 degrés et peu inférieure à 432 degrés, 
A de fusion de l’antimoine. 

» Quant au soufre, quoiqu’on admette jusqu'ici qu'il s’enflamme déjà à 
la libre, à 150 degrés, il ne brüle, d’après les expériences directes et mul- 
tipliées de M. Violette, qu'à 250 degrés au minimum. Mais si sa combusti- 
bilité à l’air est encore plus grande que celle du charbon, il est, d’une autre 
part, moins apte que lui à décomposer le salpêtre; ce n’est qu'à 432 degrés, 
température de fusion de l’antimoine, que le soufre produit une défla- 
gration que le charbon réalise au contraire à 380 degrés. 

» On voit maintenant, d’après ces déterminations des températures aux- 
quelles se produit chacun de ces phénomènes, en quoi consiste l’inflamma- 
tion de la poudre. Elle brüle d’abord comme une allumette ; le soufre 
s'allume le premier et enflamme le charbon, et la température que déter- 
mine cette première combustion effectuée aux dépens de l’air qui enveloppe 
les grains, donne lieu à une déflagration ultérieure du salpêtre, par le char- 
bon et le soufre réunis. La température de 250 degrés est donc suffisante 
pour l’inflammation de la poudre, ainsi que l’a constaté directement 
M. Violette, circonstance qui indique à son tour combien, dans sa fabrica- 
tion, les précautions pour empêcher l’exhaussement de la température doi- 
vent redoubler dans l’exécution des travaux qui ont pour objet la pulvéri- 
sation et le maniement soit du soufre, soit du mélange de soufre et de 
charbon ainsi que de la poudre déjà fabriquée. Cette inflammabilité de la 
poudre est, du reste, modifiée par l’état pulvérulent ou granuleux qu'elle 
peut affecter, ainsi que par la grosseur de ces grains eux-mêmes, et ces 
poudres en grains présentent une .inflammabilité moins prononéée que les 
Én en poussière. 

» La poudre, on le sait, quoiqu’elle ne constitue qu’un simple mélange, 
est Pa en quelque sorte en proportions atomiques que nécessite 
la nature des réactions bien déterminées dont s'accompagne sa combustion, 
nature, du reste, malgré les beaux travaux publiés sur ce sujet, appréciée 
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peut-être encore d’une manière un peu incomplète et qui. fait regretter 
que MM. Pouillet et Peligot n’aient pas jusqu'ici publié les résultats des 
expériences qu’ils ont exécutées sur ce sujet. La pratique semblerait donc 
devoir amener partout à des nombres identiques, et fournir des produits 
doués du même pouvoir balistique; il n’en est pas ainsi cependant. La com- 
position des poudres diffère d’un pays à l’autre d’une maniere sensible, 
ainsi que l’a constaté M. Violette dans sès analyses nombreuses : et, malgré 
l’uniformité du dosage adopté en France, et le même mode de fabrication, 
la Direction des poudres, qui fait connaître les portées des poudres obte- 
nues dans les différentes poudreries, signale tous les ans des différences 
notables. Comment en serait-il autrement? s’est-on expliqué suffisamment 
quand on a dit que la poudre de chasse devait contenir 78 de salpètre, 
10 de soufre et 12 de charbon? Mais, de quel charbon parle-t-on? Peut-on 
obtenir le même résultat avec celui que l’on emploie dans certaines pou- 
dreries, et qui contient 84 pour 100 de carbone, ou bien avec ce charbon 
roux, qui, lorsqu'il a été bien fait, n’en contient que 68 pour 100? Qui ne 
comprend combien est illusoire un dosage qui, tout en respectant les pres- 
criptions des règlements, emploie comme identiques des matières qui peu- 
vent différer de 16 pour 100 sur le carbone réel qu'elles contiennent, 
combien devant cette grande cause d’irrégularité disparaissent en quelque 
sorte celles qui proviennent du soufre et du salpêtre, et combien paraissent 
relativement peu utiles les précautions que l’on pHEnd pour assurer la pureté 
et l'identité le ces produits ? 

» N'est-il pas évident que si l’on veut obtenir des poudres identiques, 
il fut de deux choses l’une : ou analyser le charbon de maniere à faire 
varier les dosages selon sa nature, chose qui serait en ce moment peu pra- 
ticable, ou bien employer un charbon toujours identique à lui-même, ce 
que l'appareil de M. Violette permet de réaliser d’une manière régulière. 

Mais il ne suffit pas qu’une poudre soit toujours semblable à elle-même, 
il faut qu’elle soit la meilleure possible. Or, à cet égard-là, n’y a-t-il plus 
rien à faire ? Les procédés et les dosages employés aujourd’hui ne laissent-ils 
absolument rien à désirer? Ce legs de l'Orient, qui nous a été conservé par 
les alchimistes, la chimie actuelle ne pourrait-elle l’améliorer comme elle 
l’a fait pour les autres arts industriels? Il est permis de croire le contraire 
et de penser qu’un travail de révision pour le dosage des poudres, qui 
aurait pour but de mettre les quantités de soufre et de salpêtre en rapport 
avec les proportions des principes constitutifs des charbons reconnus comme 
les meilleurs, pourrait amener à l’amélioration générale de ces sortes de 
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produits. En. variant ces dosages, M. Violette à obtenu des poudres qui, 
au lieu de 357 mètres, vitesse de la balle indiquée au pendule balistique 
avec la poudre fabriquée d’après le dosage réglementaire, lui communi- 
quaient des vitesses de 370 mètres, supériorité déja notable et qui.pourrait 
probablement être encore dépassée. Sans doute que, lorsqu'il s’agit de pro- 
cédés qui ont, en quelque sorte, reçu la sanction des siècles, il ne faut in- 
nover qu'avec une extrême prudeñce. Rien ne nous dit à priori qu'ainsi 
modifiée la poudre ne sera pas brisante, plus hygrométrique, trop peu ré- 
sistante, et qu'à ces dosages nouveaux qu’on pourrait proposer, nos de- 
vanciers n’ont pas renoncé, après les avoir essayés, et cela pour de bonnes 
raisons. Mais il s’agit d'apprécier la portée de ces objections, et de con- 
stater si ces inconvénients, s’ils se présentaient, ne constitueraient pas des 
difficultés à vaincre plutôt que des obstacles sérieux à surmonter. C’est à 
l'expérience seule à prononcer à cet égard et à nous apprendre, étant 
donnée une poudre constituée théoriquement de maniere à produire le plus 
grand effet balistique, quelles sont les modifications que nécessite son em- 
ploi pour tel ou tel usage, et à enseigner le moyen de la rendre propre à 
cet emploi, en modifiant soit le dosage, soit les procédés de fabrication. 

» Ce sont là des recherches auxquelles le zèle et le talent d'investigation 
dont M. Violette a fait preuve ne feront pas défaut, pour lequel il trou- 
verait au besoin un stimulant de plus dans les encouragements que l’Aca- 
démie ne peut manquer de lui accorder, et que M. le Ministre de la Guerre 
croira peut-être convenable de provoquer lui-même. ° 

» Les recherches de M. Violette ont déjà reçu, par leur insertion dans 
les Annales de Chimie et de Physique, la plus grande publicité qu’elles 
puissent recevoir. Sans cela, nous n’aurions pas hésité d’en demander l'in- 
sertion dans le Recueil des Mémoires des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. é 


Sur la proposition de M. Payex, l’Académie décide qu’une copie de ce 
Rapport sera adressée à M. le Ministre de la Guerre. 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission Composée de cinq Membres qui sera chargée de préparer un 
Rapport en réponse à la question posée par M. le Ministre de l’Instruction 
publique, concernant la demande par laquelle Madame veuve OErstedt 
réclame, en vertu des découvertes de son mari sur l'électricité et le ma 
tismé, le prix proposé en l’an X par le Gouvernement français. 

MM. Regnault, Becquerel, Pouillet, Thenard et Despretz, ayant réuni la 
majorité des suffrages, composeront cette Commission. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Expériences prouvant qu'un simple afflux de sang à la 
tête peut étre suivi d'effets semblables à ceux de la section du nerf 
grand sympathique au cou; par M. le D' E. Browx-Séquarp. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Magendie, Serres, Flourens. 


«. Dans mon dernier Mémoire, j'ai rapporté tous les phénomènes, décou- 
verts par moi ou par d’autres physiologistes, à la suite de la section ou de 
la galvanisation du nerf grand sympathique au cou, et j'ai annoncé que 
les résultats, alors obtenus, ne dépendaient pas de propriétés spéciales à ce 
nerf. Je viens aujourd’hui faire voir qu'un simple afflux de sang à la tête, 
produit par une cause tout autre que la section de ce nerf, est suivie des 
mêmes effets. 

Après la section du nerf grand sympathique, au-dessus du ganglion 
cervical supérieur, la portion périphérique de ce nerf (ainsi qu’il'arrive pour 
tout autre nerf) perd ses propriétés vitales. Les effets durables qu’on observe 
apres cette opération, sont donc les conséquences de la paralysie ou cessa- 
tion d’action de ce nerf. Cette paralysie existant, il est tout simple que les 
vaisseaux sanguins, que le nerf animait, soient paralysés, et, conséquem- 
ment, qu'ils se dilatent. Leur dilatation ouvrant une plus large voie au 


sang, celui-ci y circule en plus grande abondance, et, par suite, on observe 


dans les parties, alors abreuvées de suc nourricier, une augmentation no- 
table de vitalité. C’est par la même raison que, dans les expériences que je 


vais rapporter, un afflux de sang par une cause purement physique à 
produit les mêmes effets. 


» Si l’on prend un animal (surtout un Lin) par les deux membres pos- 
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térieurs et qu’on le tienne suspendu, latête en bas, on observe une série 
de phénomènes, presque identiques à ceux qui suivent la section du grand 
sympathique au cou. 

» 1°. La pupille se resserre presque autant qu'après la section de ce nerf 
ou même qu'après l’ablation du ganglion cervical supérieur. Si le grand 
sympathique a été préalablement coupé d’un côté, la pupille, qui était déjà 
resserrée, se resserre encore plus. 

» 2°, Le muscle droit interne et l’oblique inférieur se contractent, et le 
globe oculaire est tiré en dedans et tourne autour de son axe médian (du 
nerf optique au centre de la cornée). Les paupières se ferment à demi et 
même un peu plus qu'après la section du grand sympathique. Il y'a de légers 
mouvements convulsifs dans les différents muscles du globe oculaire. Plu- 
sieurs muscles de la face, et surtout ceux des lèvres et des narines, se con- 
tractent aussi ou plutôt présentent des tremblements. 

» 3°. Un larmoiement manifeste existe comme après la section du'sym- 
pathique. 


» 4°. Les vaisseaux sanguins (les artères comme les veines) se dilatent 
notablement. 

» 5°, La température des narines, de la bouche et surtout celle des 
oreilles s’augmente notablement. Dans un cas, J'ai vu la température de 
l'oreille d’un lapin s'élever, en dix minutes, de 264 à 37 degrés centigrades, 
l'air ambiant étant à 9 degrés centigrades. Sur un autre lapin, chez lequel 
le ganglion cervical supérieur, du côté droit, avait été extirpé, J'avais 
trouvé, avant de suspendre l’animal la tête en bas, 35 degrés centigrades 
dans l'oreille droite et 26 degrés dans l'oreille gauche. Après dix minutes 
de suspension, j'ai trouvé 39 degrés dans l'oreille droite et 36 dans l'oreille 
gauche. En général, la suspension est suivie, en huit ou dix minutes, d’une 
augmentation de température aussi grande que celle qui suit l’ablation du 
ganglion cervical supérieur. 

» 6°. Ta sensibilité de la face et des oreilles s’augmente manifestement. 
Autant que l’état d'émotion de l’animal, pendant l'expérience et aussitôt 
après, m'a permis d’en juger, la sensibilité visuelle et la sensibilité auditive 
m'ont paru aussi augmentées. Quant à la sensibilité de la rétine, cela ne 
parait guere douteux ; car si l’on tue l’animal, on voit les mouvements de 
l'iris, produits consécutivement à l'excitation de la rétine par une lumière 
vive, durer plus longtemps qu’à l'ordinaire. : 

» 7°. Si l’on asphyxie un animal après l'avoir tenu un quart d'heure 
suspendu, on trouve que les mouvements volontaires, respiratoires, convul- 
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sifs et réflexes, ont plus de durée qu’à l’ordinaire. Il en est de même de 4 
durée des propriétés vitales de l'iris, des muscles et des nerfs moteurs de la 
tête; c’est surtout la durée de l’irritabilité musculaire qui est très-notable- 
ment augmentée. J'ai trouvé, dans un cas, une différence d’une heure dans 
la durée de cette propriété chez un lapin tué après vingt minutes de sus- 
pension, et que J'ai comparé à un autre lapin de même âge, aussi semblable 
que possible au premier et tué sans avoir été suspendu. 

» 8°. La rigidité cadavérique se montre plus tard qu’à l'ordinaire et dure 
plus longtemps. De plus, la putréfaction survient aussi plus tard et paraît 
jee lente. 

>. Tous ces résultats, d’un simple afflux de sang produit par une cause 
Déaut physique, ressemblent tellement à ceux qui suivent la section du 
nerf sympathique au cou, que je crois pouvoir conclure que les effets de 
cette section sur l'iris et sur la température de la tête ne dépendent pas des 
causes qu’on leur a assignées. Ces effets, de même que les autres, paraissent 
dépendre directement ou indirectement de la quantité de sang qui circule 
dans la tête. » 


CHIMIE AGRICOLE. — De la classification des blés; par M. E. Miro. 
(Extrait.) 


(OOmESEATÉES précédemment nommés : MM. Chevreul, Pelouze, Peligot. ) 


« Dans deux communications Hrécéetés J'ai eu l'honneur de sou- 
mettre à l’attention de l'Académie plusieurs faits qui concernent l’histoire 
chimique des blés; quelques-uns de ces faits, rapprochés des caractères 
physiques du grain les plus simples et les plus faciles à constater, me 
semblent plus particulièrement propres à diriger dans la connaissance pra- 
tique des blés, et à en préparer une claisifestion conforme aux intérêts de 
V en et aux transactions du commerce. 

» Jusqu'à ce jour, les caractères botaniques ont prévalu dans la déter- 
mination des blés; on a invoqué, pour les définir, plusieurs signes tirés de 
lépi et quelquefois de la tige. Mais ces définitions et dénominations ne 
sont pas sorties des Manuels et des Traités scientifiques. Sur les marchés, 
le grain de blé, isolé désormais de l’épi, n’est plus distingué que par un 
nom qui en rappelle habituellement la provenance : le commerce de la 
localité ne s’y trompe pas, mais le sens du mot échappe au loin, à la géné- 
ralité des lecteurs, des agriculteurs et des parties intéressées. 


» En invoquant la proportion relative de gluten et d'azote, on donne 
16. 
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des bases solides et tout à fait scientifiques à deux distinctions déjà consa- 
crées par le langage usuel du commerce; je veux parler des blés tendres et 
des blés durs. Ce sont là deux divisions vraiment naturelles qu'on peut 
appuyer sur l’ensemble des caractères suivants : 

Blés tendres. Cassure blanche, opaque et farineuse, d’où lamidon 
s'échappe plus ou moins abondamment; remplacement partiel et. mème 
total du gluten par un principe albuminoïde soluble; grandes variations 
dans la proportion d’azote. 

» Ples durs. Cassure cornée, EM a Eée 4 sans apparence d’ ami- 
Ses tout l'azote existe sous formé de gluten, et le poids de celui-ci est 
toujours un peu Supérieur à la quantité dé principe albuminoïde que 
représente l'azote; variations faibles dans la proportion d'azote dont Île 
chiffre est toujours tres-élevé. , 

Où remarquera que le chiffre élevé de l'azote ne suffit pas pour carac- 
tériser les blés durs; il n’est pas rare de rencontrer des blés tendres qui 
renferment autant et plus d'azote que la plupart des blés durs. 

» Il existe dans les blés des états intermédiaires aux deux précédents, 
et le commerce les distingue en les qualifiant de blés mitadins ou glacés; 
il serait beaucoup plus convenable de les appeler demi-durs : cette déno- 
mination, employée quelquefois, aurait pour avantage d'établir un rappro- 
chement avec les blés durs avec lesquels ils ont, en effet, la plus grande 
analogie, tandis qu’ils n’en ont pas avec les blés tendres; on peut en juger 
nes la définition suivante : 

» Blés demi-durs. Cassure moins ferme et moins cornée que celle des 
blés durs, blanchâtre au point de l’écrasement ; proportion de gluten qui 
se confond pour ainsi dire avec celle du principe albuminoïde; forte pro- 
PUR d’azote et variant peu. | 

» Les blés demi-durs réüssissent bien dans le Nord et sont cultivés de 
ferenes dans quelques circonscriptions; je citerai la Champagne et le 
Soissonnais ; ils sont aussi très- répandus dans le midi de la France. 


» Il est rare de rencontrer un bié dur entièrement exempt de grains 


demi-durs où même tendres ; réciproquement, les blés tendres sont le plus 
souvent mélangés de grains dat de à plus forte raison, trouve-t-on du 
mélange dans ces derniers. Il importe beaucoup de ne pas confondre ces 


différences de grains durs, demi-durs et tendres reposant sur r essence , avec. 


les variations qui dépendent de la forme ét se rattachent au type des blés. 
Dans une masse de blé, le mélange des types implique la négligence et la 


confusion dans le choix des semences, ou bien le mélange des produits. de 
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la récolte ; tandis. que le mélange des essences à des causes que nul ne con- 


nait encore: on ne l’éviterait peut-être pas en choisissant la semence grain 
à grain. Il y a là des expériences agricoles à tenter, et elles sont de la der- 
niere importance dès que l’on fait entrer en ligne de compte le produit des 
blés en mouture. | 

En admettant, comme point de départ, les trois distinctions capitales 
que J'ai indiquées pour l’essence des blés, on complète facilement la défi- 
nition de ceux-ci par les caractères extérieurs du grain tirés du volume, 
de la couleur, des téguments et du sillon. 

Apres avoir indiqué qu'un blé est dur, demi-dur ou tendre, on énumère 


chacun des caractères précédents, ainsi : 


Volume. Le grain est grêle, petit, mince, allongé, gros, renflé, etc. 

» Couleur. Le grain est blanc, jaune, roux; rouge, brun. Il est bon de 
remarquer si la matière colorante qui réside habituellement, au-dessous des 
téguments, dans la couche la plus superficielle du périsperme, reste à la 
périphérie, ou bien s’est infusée, en quelque sorte, plus ou moins profondé- 
ment dans l’intérieur du grain. 

» Téguments. L'enveloppe du grain est légère, mince, transparente, 
glacée, ou bien opaque, épaisse, rugueuse, plissée. 

Sillon. Il participe aux caractères des téguments, mais le repli carpel- 
laire qui le constitue pénètre plus ou moins dans le grain, et-ce caractere, 
Joint à ceux qui se tirent des téguments, fournit d’excellents indices sur le 


taux du blutage auquel il Sbidra soumettre la farine. 


» Il ne faut pas oublier non plus combien il importe de savoir si un blé 
che est net ou bien sali par la poussière et la terre ; s’il est mélangé de ” 
pierres, de sable, de pailles, de grains d'orge ou de graines étrangères, et 
lesquelles; si son odeur et sa saveur sont franches ou bien si elles rappellent 
le silo, le charancon, les moisissures, etc.; s'il est tacheté, moucheté, 
bouté, comme on dit dans le éommerce ; enfin, s’il est atteint du charançon, : 
de l’alucite, de la teigne, s’il l'a été par le charbon, la rouille, etc. 

» A l'égard de ces dernières altérations du blé, je ne saurais trop réconi- 
mander d'introduire des nombres toutes les fois qu'on le peut; c’est le 


moyen d’écarter des allégations vagues, des assertions toujours plus ou 
moins erronées et souvent monstrueuses. Je prendrai pour exemple le-blé 


charanconné; lorsqu'on a convenablement prélevé et composé un échantillon 
propre à représenter la totalité de l’approvisionnement, on prend sur cet 
échantillon une première poignée de cent à cent cinquante grains et l'on en 


compte les grains charançonnés pour en-établir la proportion; où recom- 
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mence deux fois la même épreuve, sur le même échantillon, et la moyenne 
des trois opérations donne un chiffre pour 100 qui représente très-exacte- 
ment les ravages du charançon. 

La nomenclature exacte des faits et la précision du langage sont aussi 
indispensables à l’agriculture et au commerce, qu’à toute autre branche des 
connaissances et de l’activité humaines ; c’est le point de départ de la vulga- 
risation des faits et de leur saine appréciation. Comme leurs opérations sont 
diverses èt multipliées, il faut au commerce et à l’agriculture des nomencla- 
tures partielles et spéciales. Il est devenu facile de les tracer à une époque 
où l'esprit de classification est très-exercé et répandu ; mais, si modeste que 
soit ce mérite, je suis loin de le revendiquer nï de croire qu’on adoptera, sans 
réserve et sans critiques, les bases que je propose; je serais déjà satisfait 
d’avoir, à l’occasion des blés, fixé l'attention sur une lacune de ce genre. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur l'altération des bronzes employés au doublage 
des vaisseaux ; par M. À. Bosrerre. (Extrait. 
P 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Pelouze, Balard.) 


J'ai démontré dans mes deux derniers Mémoires sur la constitution 
des bronzes destinés au doublage des navires : que la mauvaise qualité de 
ces produits dépend le plus souvent d’une inégale répartition des éléments 
voltaïiques destinés à réagir sur l’eau de mer; que cette inégale répartition 
tient à deux causes : 1° à la minime quantité d’étain introduite dans l’alliage 
* (2,3 à 2,5 pour 100 quelquefois); 2° à l’impureté du cuivre, circonstance 
qui le rend impropre à une combinaison régulière. Aux exemples que j'ai 
invoqués à l'appui de cette thèse, je puis ajouter les deux faits suivants : 

En avril 185r, le navire la Sarah , dont le premier doublage en bronze 
avait été complétement perforé, après dix-huit mois de navigation, fut 
doublé à neuf. J'examinai le nouveau bronée après son application, et le 
résultat de mon examen fut déposé sous paquet cacheté. Ayant appris, il y 
x quelques semaines, par l’armateur de la Sarah, que ce doublage était de 
qualité défectueuse, et qu’on avait été dans l'obligation de: changer une 
grande partie des feuilles métalliques, à Marseille, je fis ouvrir mon paquet 
cacheté par Monsieur le Secrétaire de la Chambre de Commerce de Nantes. 
L’armateur put se convaincre que le bronze de la Sarah ne renfermait que 
2,8 pour 100 d’étain mal réparti, et que son El désavantageux avait 
été nettement prédit. | 

» Le second fait est le suivant : L'armateur du navire de. Nantes, 
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l’Equatcur, dont le bronze a fait douze ans de navigation, me remit, il y 
a quelques jours, un échantillon de ce bel alliage, dans lequel je trouvai 
5,5 pour 100 d’étain parfaitement réparti. L’alliage contient de l’arsenic 
en notable proportion, ce qui prouve une fois de plus que la présence de 
ce corps, ordinairement fächeuse dans les doublages en cuivre rouge, n’im- 
plique pas nécessairement un vice radical dans la constitution des bronzes. » 


M. Manruzaz, inspecteur des eaux et forèts, adresse sous le titre de 
Mémoire sur la couche superficielle du sol, des recherches sur les lois 
qui président à la disposition que prennent les couches meubles du sol, 
tant les amas qui ont été formés par la main des hommes, que ceux qui 
sont dus à l’action des forces de la nature. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, Constant Prevost.) 


M. Recvarp soumet au jugement de l’Académie deux Mémoires ayant 
pour titre : l’un, « Télégraphie électromécanique à mouvements combinés »; 
l’autre : « Pendule électrique ». 


(Commissaires, MM. Pouillet, Morin, Regnault.) 


M. Briquer, en présentant au concours Montyon un ouvrage qu'il vient 
‘de faire paraitre sous le titre de « Traité de thérapeutique du quinquina et 
de ses préparations », adresse, conformément à la condition imposée aux 
concurrents, une indication de ce qu'il considère comme neuf dans son 
travail. 


(Renvoi à la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Janiexi, qui avait adressé dans la précédente séance une Note’ sous 
enveloppe fermée, et qu’on avait supposé être présentée à titre de paquet 
cacheté, déclare que son intention était de soumettre au jugement de 
l’Académie les résultats de ses recherches. 

La Note, ouverte conformément à cette nouvelle indication, et qui se 
trouve être la description d’un procédé pour la conservation des viandes au 
moyen du froid, est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Magendie, Dumas, Payen. 


M. Cazazzrz adresse, de Marseille, une Note sur un moyen qu'il à ima- 
giné pour procurer d’une manière continue, aux arbres fruitiers, l'humidité 
dont ils ont besoin pendant leur période de végétation active. 

Ce moyen consiste à enfouir au pied des arbres, sous une légère coche 
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de terre, des algues marines qui, résistant pendant assez longtemps à la pu- E 
tréfaction, continuent à attirer l'humidité de l'atmosphère et la communi- | 
quent aux racines. sure ; 


(Commissaires, MM. Boussingault, de Gasparin, Payen.) 
M. An. Cnexor présente un Mémoire sur la maladie de la ‘vigne. 
M. Lapierre BEaurré, une Note sur le même sujet. 


Ces deux communications sont renvoyées à l'examen de la Commission 
nommée pour les diverses communications relatives aux maladies des plantes 
usuelles, Commission qui se compose de MM. Chevreul, Becquerel, Bous- 
singault, Montagne. 


Un opuscule imprimé de M. Aué sur la même question, transmis par la 
Société d'Horticulture du Bas-Rhin, qui le recommande particulierement 
à l'attention de l’Académie, ne peut, d’après la décision concernant les 
ouvrages rendus publics par la voie de l’impression, ‘être renvoyé à la 
Commission, si ce'n’est à titre de pièce à consulter. 


L'Académie recoit diverses communications relatives au legs Breant, 
adressées par MM. Mirçcevizze, Dusos , Ducros et Wirruacx (Dresde). 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Zaurwski adresse un Mémoire sur l’électricité dans ses rapports avec 
l'attraction. | 
(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 


CORRESPONDANCE. 


NT. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Fr. Delessert, un 
exemplaire d’un livre récemment publié en Angleterre, et offrant un 
compendium des résultats du recensement de la Grande-Bretagne en 1851, 
avec l’indication des méthodes suivies pour recueillir les faits. 

Le grand ouvrage qui donne,ir extenso les résultats de cet immense travail 
Statistique, avait été également offert à l’Académie, dans une précédente 
séance, par M. Delessert. 


ÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Vote sur la végétation du mont Argée 
(Cappadoce); par M. Pur TonmaTouerr. 


« Comme le mont Argée, dont j' J'ai déterminé l'altitude à 8 841 metres 


au- et du niveau de la mer, consiste en un certain nombre de plateaux 
* : | 
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qui constituent autant de terrasses superposées les unes aux autres, et ayant 
des pentes plus ou moins rapides, l’étude des formes végétalés les plus 
caractéristiques pour ces plateaux pourrait le mieux donner une idée ap- 
proximative de la physionomie végétale de ce géant de l’Asie Mineure, 
qu'aucun botaniste n'avait encore visité avant l'ascension que j'ai eu le 
bonheur d’en faire pendant le mois d’août de l’année 1848 (1). Parmi ces 
plateaux, dont j'ai indiqué les positions respectives dans mon ouvrage sur 
la Géographie physique comparée de l'Asie Mineure (2), les plus considé- 
rables sont : le plateau Tékir, situé sur le flanc oriental du mont Argée, et 
ayant une altitude de 2 128 mètres, et ensuite les trois plateaux échelonnés 
sur le flanc méridional de la montagne et par lesquels on gravit successive- 
ment de la plaine d'Évérek jusqu'aux sommités de l’Argée (3). On peut les 
désigner par les noms suivants, en allant de bas en haut : plateau basal- 
tique, immédiatement superposé à la plaine d'Évérek, qui constitue le pied 
méridional de Ja montagne; plateau (yaïla} inférieur, et, enfin, plateau 
(yaïla) supérieur, qui conduit au cône central de la montagne, couronné 
par le cratère, qu’entoure au sud une barrière de rochers trachytiques 
complétement inaccessibles. . 

» Le grand nombre de ruisseaux limpides qui arrosent la surface du 
plateau Tékir, y entretiennent une assez belle végétation. Parmi les plantes 
qui s’y trouvaient en fleur le 17 août, j'observai : Oxyria reniformis,R. Br., 
sp. Carduo deflorato aff. L., Podospermum intermedium, Solidago virga- 
aurea, L., Chamæmelum oreades, Boiss., Helichrysium globiferum, Boiss., 
Lamium microphyllum, Boiss., Lamium armenium, Boiss., Ændrachne 
telephioides, 1... Silene argæa, n. sp., Phyteuma linifolium, Boiss., Pul- 
satilla albana, Stev., Sibbaldia parvifolia, Wild, etc., ainsi que quelques 
espèces d’Asperula, d’'Odontites et d’Androsace, moins caractéristiques. 

» Le plateau basaltique, dont le sol maigre et aride est jonché de blocs 
et hérissé de rochers, n’est que localement revêtu de végétation; j'y ai 
trouvé en fleurs : Plumbago europæa, Anchusa officinalis, L., varietas 
angustifolia, Potentillæ argenteæ affinis, Rosa, n. sp., Coronilla glau- 
ca, etc.; mais ce qui constitue les traits caractéristiques de la physionomie 
végétale du plateau, ce sont : Quercus nana, Populus græca (l'un et l’autre 


__ (1) Voyez Géographie physique comparée de l’Asie Mineure, par M. P. de Tchihatcheff, 
p. 443. 

(2) P. 439 et 450. 

(3) Voyez la planche qui représente les sommités du mont Argée. 
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à l’état frutescent), un grand nombre d'Euphorbiacées, Ærigeron alpi- 
num, Astragalus aureus et le Ferbascum olympicum, Boiss.; cette der- 


nière plante n’y atteint guère qu’une hauteur de 4o centimètres. Le plateau 


(yaïla) inférieur n’a presque pas de formes caractéristiques. A mesure que 
l’on gravit la pente escarpée qui, du plateau inférieur, conduit au plateau 
(yaila) supérieur, le Quercus nana disparaît de plus en plus et se trouve 
remplacé par le Juniperus nana, qui s’élève jusqu'un peu au delà du 
plateau supérieur, de manière que l’on peut fixer (du moins sur le revers 
méridional du mont Argée) la limite de la végétation frutescente à une hau- 
teur absolue d'environ 2600 mètres, et, par conséquent, à 1 137 mètres 
au-dessus du plateau supérieur dont l'altitude est de 2 463 metres. La sur- 
face de ce dernier est chamarrée d’une immense quantité de V’erbascum 
chrysorhæos, Boiss. Ce fut ici que j’observai pour la première fois la Juri- 
nea depressa, plante très-recherchée par les Tures à cause de l’odeur de 
musc qu'elle exhale et qui lui a valu dans le pays le nom de Muskgulé (rose 
musquée). Cette belle et rare Composée avait déjà passé (le 18 août) l’é- 
poque de floraison, et j’eus beaucoup de peine à y découvrir et cueillir 
«quelques bons exemplaires. La limite inférieure de la Jurinea depressa est 
donc à 2463 mètres et sa limite supérieure atteint probablement 2 700 à 
2800 mètres. Le Muskgulé se trouvait associé aux Daphne buxifolia, Wahl., 
Silene argæa, n.sp., Thymus angustifolius, Ziziphora nummularia, n. sp., 
Satureia argæa, n. sp., Hieracium pannosum, Boiss., Morina persica, 
Astragalus aureus, Potentilla argentea, etc. Parmi ces plantes, Daphne 
bux., Astr. aur., Pot. arg., Sil. arg. et Th. ang. descendent au-dessous 
de 2463 mètres, tandis que Ziz. num., Sat. arg. et Hier. pan. se main- 
tiennent à cette altitude et s'élèvent même quelquefois un peu plus haut. 
Le Hierac. pan. atteint déjà la zone, sinon des neiges éternelles, mais au 
moins la région où ces dernières descendent fréquemment, ainsi que c'était 
le cas à l'époque où je m’y trouvais; la tige atteint ordinairement une 
hauteur de 30 centimètres; un poil blanc, laineux, recouvre à un tel point 
toutes les parties de la plante, mais surtout ses larges feuilles radicales, 
que, vues à une certaine distance, les capitules solitaires hérissées d’un 
pappus serré, paraissent comme autant de globules de neige. 

» En gravissant le flanc abrupte du cône central qui repose immédiate- 
ment sur le plateau (yaïla) supérieur, on voit une assez belle végétation 
s'élever jusqu’à l'altitude de 3005 mètres. Sur cet espace, c'est-à-dire entre 
2463 et 3005 mètres, j’observai Jurinea depressa, Mey., var. sulfurea, As- 
tragalus nummularius, Lam., Astragalus chianophilus, ainsi que deux 


sm nl" = 


f 
u 
3 
{ 
t 


(127) 
autres espèces d’'Æstragalus, un Cotyledon, une Evax et une Ærenaria 
qui n’ont pu être déterminés ; Sibbaldia parvifolia, Wild., Polygonum al- 
pinum, L., Cystopteris fragilis, Brnh., Myosotis palustris, Silene argæa, 
n. sp., Sedum olympicum, Boiss., Veronica fruticulosa, L., Alopecurus 
vaginatus, Pall., Silene argæa, n. sp., Alsine recurva, Solidago virga-au- 
rea, Podospermum intermedium, etc. Parmi ces plantes, Sil. arg., Als. rec., 
Solid. virg.-aur., Podosp. interm., s'élèvent au-dessus de l'altitude de 
3005 mètres, car je les ai retrouvées dans les fissures des rochers abruptes 
qui percent à travers le talus incliné du cône central et s'étendent jusqu'à 
la région la plus élevée dont l'altitude est de 3841 mètres. Sur ce talus 
complétement nu, sillonné de bandes de neige et recouvert de cendres et 
derapilli mouvants, les quatre dernières plantes que je viens de citer se trou- 
vent associées aux Æuphorbianicæensis, AIL., Scrofularia olympica, Boiss., 
Pryrethum, Kotschiü, Boiss. et quelques Chamæmelum, Saxifraga et Eri- 
geron qui n’ont pu être déterminés ; ainsi, sans compter ces derniers, les sept 
espèces citées plus haut constituent les représentants des régions les plus. 
élevées du mont Argée, puisqu'elles atteignent toutes l'altitude de 38/41 mèé- 
tres. Il est assez intéressant d'observer dans ce nombre l’Euphorbia de Nice 
et le Solidago virga-aurea, que je suis dans le cas de voir si fréquemment 
dans mon jardin situé dans la campagne de Nice. Ces plantes, dont le déve- 
loppeinent dans le sens horizontal est si vaste, ont donc, dans le sens vertical, 
une extension de 3 841 mètres et fleurissent indifféremment à la proximité 
des neiges éternelles et à côté du Dattier, de l’Opuntia et de l’Agave. » 


M. Rirraur, à l’occasion d'une Lettre adressée par M. Mante, dans la 
précédente séance, déclare qu'il a en effet, comme l’annonçait cette Lettre, 
contribué à l'exécution de l’ Atlas iconographique publié par MM: Rousseau 
et Deveria, mais qu’il reconnaît complétement les titres de M. Wiepce de 
Saint-Victor à l'invention du vernis qui permet d'obtenir les gravures 
mises récemment sous les yeux de l’Académie. 


MM. Brssox frères entretiennent l’Académie de la part de travail qui leur 
appartient dans l'exécution de cet Atlas, et tiennent à faire connaitre que 
les types sur glace qui ont été ensuite transportés sur acier, avaient été 
obtenus par eux. | 

Ces deux Lettres sont, ainsi que celle de M. Mante reçue dans la précé- 
dente séance, renvoyées à l'examen de la Commission qui a été précédem- 
ment nommée pour la publication de l'Atlas de MM. Rousseau et Deveria, 
Commission composée de MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne-Edwards, Re- 
gnault et Valenciennes. 
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M. Lacnèze-Scauzemsacu adresse une Lettre relative à un appareil présenté 
par son beau-père W. Schuzembach, pour la fabrication du sucre de bette- 
rave, appareil qui, substitué à la presse, augmente, dit l’auteur de la Lettre, 
le rendement en sucre dans une proportion considérable. 


M. Maynrez adresse du Mexique une Note sur la quadrature du cercle. 
Cette Note, en vertu d’une décision déjà ancienne de l’Académie, ne peut 
être renvoyée à l’examen d’une Commission. 


M. Bracuer présente une nouvelle Note sur les aérostats. 
A 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures trois quarts. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 23 janvier 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
1 semestre 1854; n° 3; in-/°. 

Abrégé de Géologie; par M. J.-J. p'OMaLius D'HALLOY. Paris, 1853; 
s vol. in-8°. 

Traité thérapeutique du quinquina et de ses préparations; par M. P. BRIQUET. 
Paris, 1853; 1 vol. in-8°. (Ouvrage présenté au concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie.) 

Prolégomènes des Tables astronomiques d'Oloug-Beg, traduction et commen- 
taire; par M. L.-P.-E.-A. SÉDILLOT. Paris, 1853; 1 vol. in-8°. 

Synopsis des Caloptérygines; par M. EDM. DE SELYS-LONGCHAMPS. 
Bruxelles, 1853; broch. in-8°. 


ERRATA. 
(Séance du 16 janvier 1854.) 


Page 77, ligne 14, au lieu de fusée de guerre de 15 millimètres, lisez fusée de guerre 
de 95 millimètres. 

Page 78, 4° colonne du tableau, au lieu de 44o, lisez 420. 

Page 78, ligne 5 en remontant, au lieu de dans le tir à bord, äisez dans le tir de 
terre à bord. 


